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			À MJ, pour m’avoir fait rêver d’un monde meilleur.


		




		

			« Il faut cultiver notre jardin. »
Voltaire, Candide ou l’Optimisme (1759)


		




		

			« Il y a peu de gens qui jugent le fond, ils se contentent des apparences. »
Baltasar Gracián, L’Homme de cour (1646)


		




		

			Prologue


			Je m’appelle Madison Ciara Abi… Oh mais suis-je bête ! On se connaît déjà, je n’ai plus besoin de me présenter ! Laissez-moi vous rafraîchir la mémoire. Après avoir passé plus de neuf années comme agent général d’assurance dans la boîte soporifique du très nuancé M. Grey, ma carrière a reçu un vigoureux coup de poing. Mac, alias le célèbre acteur Carson Taylor, m’a aidée à ouvrir mes mirettes, mes oreilles et mon esprit embrumé par mes habitudes. Je ne lui serai jamais assez reconnaissante de m’avoir sortie de cette vie que je trouvais si rectiligne et si parfaite. J’ai longtemps erré dans les sphères infernales de la routine avant de me réveiller, mais j’ai fini par ôter mes œillères pour découvrir enfin où était réellement ma place. Et ce n’était certainement pas dans un bureau du matin au soir à établir des devis !


			Mon curriculum vitæ modifié (et « légèrement » embelli) n’a jamais abouti à rien, ou plutôt, à un job qui méritait le détour ! Quand j’ai précisé que je souhaitais voyager et découvrir le monde, j’ai reçu une déferlante de propositions du monde entier. Oh là là ! Avant de vous réjouir, attendez un peu de savoir de quels jobs il s’agissait ! Pousseuse de métro au Japon, cacheuse de plaque d’immatriculation en Iran, gardienne d’autruches en Afrique du Sud, sirène de parcmètre en Australie, et la griotte sur le gâteau, sexeuse de poussins je ne sais plus où ! Je vous laisse le plaisir de découvrir sur Internet en quoi consistent ces « professions ». Non mais, sérieusement ? Vous me voyez palper les parties génitales de mille poussins par jour pour déterminer leur sexe ? Répugnant ! Le gars du job centre a osé me dire que je manquais de flexibilité et que n’importe qui à ma place serait honoré d’avoir de telles propositions ! Eh bien, justement ! Je ne suis pas n’importe qui, c’est pourquoi j’ai repris mes études et obtenu avec brio ma licence de détective privée il y a deux ans. Une fois en poche, j’ai utilisé tous les avantages que m’offrait ce nouvel emploi pour enquêter sur un sujet particulièrement douloureux, à savoir, mon quatrième prénom. Cette Berthe amoche mon existence, mes papiers d’identité, et mon image depuis toujours, mais je ne vous apprends rien. J’avais déjà questionné maintes fois mes parents à ce sujet, mais ils ne se souvenaient pas, ou plutôt, ils ne voulaient pas se souvenir. Et désormais, je comprends pourquoi ! Grâce à mes nouvelles fonctions, j’ai pu remonter plus de trente ans en arrière et interroger les médecins, infirmières, sages-femmes et aides-soignants qui étaient présents cette semaine du 23 juin au Portland Hospital de Londres. Malheureusement, certains d’entre eux étaient partis séjourner dans une maison de retraite et ondulaient sérieusement de la toiture, et d’autres dormaient, morts comme des cailloux depuis belle lurette. Une seule personne a fait toute la différence. Sous la pression (et après un interrogatoire musclé d’une heure et vingt minutes), j’ai réussi à arracher les aveux de l’homme venu pour récupérer les déchets médicaux le jour de ma naissance. Cette première enquête s’est révélée palpitante ! Chaque jour m’en apprenait un peu plus sur la vérité… Une vérité que j’aurais mieux fait d’ignorer ! Découvrir que j’étais la filleule d’une comtesse, ou la fille biologique d’une astronaute oubliée dans l’espace aurait pu me consoler, mais la réalité était tout autre. Bien loin de tout ce que vous et moi pouvions imaginer. Alors que mon père remplissait la ligne des prénoms sur la déclaration de naissance, ma mère, encore nauséeuse et dans les vapes sous l’effet de l’anesthésie, a régurgité après avoir indiqué mon troisième prénom. Ainsi, le « beurk » s’est substitué en « Berthe » et mon père l’a écrit machinalement sur le formulaire. Mon prénom est le résultat de l’expulsion du contenu de son estomac ! J’en étais dépitée. Fort heureusement, je n’ai pas eu l’occasion d’y penser trop longtemps. Du fait de nos activités respectives, Mac et moi sommes souvent amenés à nous déplacer. Ses tournages et mes enquêtes nous font voyager, excepté ces trois derniers mois où nous avons dû rester à Londres. Mac vient de terminer le tournage d’un film dans lequel il tient le rôle de Jack l’Éventreur. Rassurez-vous ! Cette fois-ci, il ne s’est pas mis dans la peau d’un tueur en série pour incarner son personnage. Je le lui ai formellement interdit ! Il a tout de même déambulé la nuit dans Whitechapel pour s’imprégner de l’aura qui pourrait subsister du bourreau. 


			Nous habitons tout près de l’ancienne demeure du poète romantique John Keats, sur le bord de Hampstead Heath, au nord de Londres. La verdure et la campagne n’ont jamais été ma tasse de thé, mais Mac ne peut pas vivre dans un quartier aussi populaire que Camden Town. Il serait quotidiennement harcelé par les fans et les paparazzis. Notre maison surplombe de verdoyantes collines et vallées, et un étang autour duquel Mac et moi aimons flâner au crépuscule. Dit comme ça, cela donne envie, mais trois mois d’affilée ici, croyez-moi, c’est d’un ennui sans nom ! J’ai résolu ma dernière enquête en seulement trois jours il y a quatre mois et je n’ai reçu que très peu de propositions depuis. Ma petite affaire serait-elle en train de couler ?


		




		

			Chapitre 1
En retrait


			Ce matin, je paresse sous les draps. Une brise fraîche, timide prolongement de la nuit orageuse, s’invite dans notre chambre. Mac n’est plus à côté de moi. J’en profite pour m’étaler en travers du lit comme une étoile de mer et plonger mon visage dans son oreiller pour m’enivrer de l’odeur de son eau de toilette. Il sent bon le thé vert et le jasmin. Je pourrais rester là pendant des heures, ce qui importerait peu puisque je n’ai absolument rien à faire aujourd’hui. Pourquoi me lever ? Je vais m’installer dans mon bureau comme tous les matins pour faire de la paperasse inutile que j’ai déjà bouclée la veille et attendre indéfiniment que ce fichu téléphone sonne pour me proposer une enquête intéressante (et pas ces demandes ridicules que je reçois depuis quelques mois, comme le jeune homme qui voulait que je retrouve les lunettes de soleil qu’il avait oubliées dans un supermarché !). Mes journées n’ont jamais été aussi barbantes. Je n’ai même pas la poussière à faire ou le linge à trier ! La maison respire la propreté et l’eau de javel grâce à Vera, notre femme de ménage. Quand nous nous sommes installés, j’ai dit à Mac que nous n’avions besoin de personne pour entretenir cette demeure. J’ai gardé quelques-unes (très peu) des habitudes de mon ancienne vie, et le fait de savoir qu’une inconnue pouvait fouiner partout, ou pire, défiler avec mes vêtements durant mon absence et se prendre pour Carrie Bradshaw1, ne m’inspirait pas du tout confiance. Mais les jours défilaient et cette grande maison ressemblait de plus en plus au gouffre de Helm après la bataille. Alors Mac a engagé Vera sur les recommandations d’Edgar, son richissime agent aux cheveux ultra gominés. Elle ne parle pas très bien notre langue et ne sait pas du tout qui est Carson Taylor. Aucun risque qu’elle raconte à qui que ce soit où nous habitons ou ce que nous faisons. Vera est une vraie maniaque de la propreté. Une trace de main sur la vitre et la voici qu’elle astique de nouveau toute la pièce ! Je n’ose même pas mettre un pied devant l’autre de peur de me faire enguirlander. Dès qu’elle me voit, son regard s’obscurcit et ses lèvres tremblotent. Elle me fiche la trouille !


			— Madison, tu descends ? Je t’ai préparé des crumpets !


			— Merci, Mac, mais je n’ai pas d’appétit ce matin.


			— Tu ne vas pas rester au lit ! Regarde, une belle journée nous attend. Les oisillons chantonnent.


			— Ces oisillons sont idiots. Il fait gris et venteux. 


			— Ce n’est qu’un nuage qui passe.


			— Tiens ! La voisine est en train d’enterrer un truc dans son jardin.


			— Hein ?


			— Je disais, la voisine enterre un truc ! Regarde par la fenêtre.


			Notre voisine, Mme Browning, est une bourgeoise septuagénaire qui ne sort jamais de chez elle. Son chauffeur la conduit deux fois par semaine au Country Club et le reste du temps elle est cloîtrée chez elle comme une moniale. Mais je doute fort que ce soit pour méditer ou converser avec le Seigneur. Personne ne vient lui rendre visite, ce qui ne me surprend pas. J’ai fait un effort considérable quand nous venions d’emménager. Je lui ai offert une de mes tourtes (surgelées). On voit tout le temps ça dans les films. La « gentille » nouvelle voisine qui débarque et qui vous apporte un truc à manger « fait-maison » pour entamer la causette. Donc, je me présente toute sympathique que je suis, lui tends mon plat récemment décongelé que j’ai joliment installé dans une assiette aux couleurs printanières, elle me lorgne de son regard vitreux inexpressif et me balance sèchement « Qui êtes-vous ? » Je réitère, mais ça ne lui fait ni chaud ni froid. Elle reste là, figée comme la statue de cire ratée d’Angela Merkel. Tout à coup, je réalise ! Cette mégère est probablement fan des soaps dans lesquels Mac a joué il y a quelques années, toutes les grands-mères en sont folles. Je ne me présente donc plus comme la compagne de Mac Allister, mais comme celle de Carson Taylor tout en prenant soin de bien articuler. J’attends quelques secondes qu’un sourire se dessine sur son visage flétri, mais ce sont ses sourcils broussailleux qui se froncent. Elle me rend sur-le-champ ma délicieuse tourte aux additifs et conservateurs chimiques en bougonnant « encore un de ces acteurs ratés pour midinettes ! Je ne regarde pas ses films ! » et elle me claque la porte en plein visage ! Mon nez a pris une couleur de chou rouge en quelques secondes et la tourte est tombée sur mon pied ! Ça m’a fait un mal de chien !


			— Mac ! J’ai besoin de mes jumelles, s’il te plaît !


			— Tu reprends du service ?


			— Si les enquêtes ne viennent pas à moi, c’est moi qui viendrai à elles !


			— Très bonne résolution, mon amour !


			— Où sont mes jumelles ?


			— Tiens, les voilà.


			Je règle les oculaires jusqu’à obtenir une image bien nette pour observer attentivement ma proie. La voisine a les mains recouvertes de terre. Elle est en train de tasser à la va-vite un petit talus juste à côté de ses gardénias. Elle porte des gants et un tablier, sans doute pour éviter de laisser des empreintes ou quoi que ce soit qui l’accablerait. Elle est frêle, mais ça ne veut rien dire. Elle serait parfaitement capable de découper quelqu’un puis de dissimuler les morceaux dans son jardin. Ne jamais se fier aux apparences. Tel est mon refrain !


			— Madison, je ne veux pas te décevoir, mais je dirais plutôt qu’elle… jardine...


			— Par un temps pareil ? Elle serait complètement stupide ! Regarde ! Elle creuse un autre trou…


			— Parce qu’elle plante quelque chose, probablement d’autres gardénias !


			— Je préfère m’en assurer. Je vais faire un tour dans son jardin à la tombée de la nuit ! Et tu viendras avec moi. Il me faut de l’aide sur ce coup.


			— Madison, j’adorerais jouer le rôle du docteur Watson à tes côtés, mais ce soir on a un cocktail avec Edgar et les producteurs.


			Ah oui, c’est vrai ! Les producteurs ! Des vieux ventripotents qui ne parlent que de chiffre d’affaires et qui vous reluquent comme de la marchandise comestible.


			— Ok, Mac. Nous irons chez la voisine juste après.


			— Tu ne veux vraiment pas attendre demain ? On risque de rentrer tard et…


			— Il faut y aller au plus vite ! Qui sait ce qui mijote dans son fait-tout en ce moment ! 


			— Très bien, Madison ! Pourquoi j’essaye encore de te faire changer d’avis ?


			— Peut-être parce que tu m’aimes ?


			— Éperdument !


			***


			Mac a ingurgité son petit déjeuner en quelques minutes. Généralement, le matin, nous ne faisons que nous croiser. Il a toujours un tas de rendez-vous : des castings à passer, des réalisateurs à rencontrer, des tenues à essayer avec la costumière… Ça dure toujours des heures ! Il a pris la voiture pour rejoindre Edgar directement chez lui. Depuis que nous avons fait poser des vitres teintées, nous déplacer est beaucoup plus confortable. Avant cela, une horde de fans encerclait la voiture et nous arrivions sans cesse en retard à nos dîners. Edgar sortait tout de suite de ses gonds. Ses cheveux gominés se dressaient sur sa tête tel un cacatoès et il se mettait à piailler pendant des heures. C’était fatigant ! Il a suggéré à Mac d’engager un chauffeur, mais Mac n’est pas en accord avec son statut de vedette. Il fait du mieux qu’il peut pour vivre simplement et sans artifices. Il lui arrive encore de se déguiser en SDF pour qu’on lui fiche la paix. Ça me rappelle le bon vieux temps.


			Après le départ de Mac, j’ai pris mon temps. Je me suis pavanée dans mon dressing à la recherche d’une tenue adéquate pour mon excursion de ce soir. J’ai retrouvé la combinaison en simili cuir que je portais quand j’ai rencontré Edgar. J’ai voulu l’essayer par nostalgie. Je dis « voulu » parce que je n’ai même pas réussi à y glisser une jambe. Je ne sais pas si c’est le Skaï qui a rétréci ou moi qui ai pris du poids, mais une chose est sûre : plus jamais je ne la porterai ! De toute façon, elle me donnait extrêmement chaud… Allez ! Hop ! Poubelle ! Je vais aller dans mon bureau pour élaborer un plan. Je ne peux pas débarquer comme ça chez la voisine à l’aveuglette. J’ai intérêt à ne pas oublier ma lampe de poche ! Je risque de me planter d’endroit et de déterrer ses gardénias. Il va me falloir une pelle aussi pour extraire les morceaux de corps, et un appareil photo infrarouge. Rien que d’y penser, je suis tout excitée ! Pourvu que ce dîner rasoir avec tout ce caviar et ces starlettes ne s’éternise pas ! 


			***


			Pour se rendre à mon bureau, les clients doivent tout d’abord arpenter la forêt. Un épi de maïs est dessiné sur les arbres qu’il faut longer (j’ai choisi ce thème en l’honneur de Mac). Les épis de couleur jaune indiquent qu’ils sont sur le bon chemin, tandis que les épis bleus indiquent qu’ils se sont perdus (j’en ai aussi dessiné des verts pour les encourager quand ils se rapprochent). Beaucoup de mes clients arrivent en retard à leur premier rendez-vous, c’est très désagréable. Mon planning est tout chamboulé à cause d’eux. Cela arrive très souvent quand je dois les rencontrer en soirée, juste avant la tombée de la nuit. Et par-dessus le marché, le réseau passe très mal, ils n’arrivent pas à me joindre ! Une fois la forêt franchie, mes clients se retrouvent devant un mur en brique qu’ils doivent escalader à l’aide d’une échelle que je dissimule sous des feuillages (en hiver je la cache sous des branches). Là aussi, les moins futés mettent bien trente minutes à la trouver ! Et ce n’est pas faute de leur avoir tout expliqué par téléphone quelques jours avant ! De l’autre côté du mur, il leur suffit de traverser une mare grâce à la barque que je laisse amarrée à un tronc d’arbre (ils pourraient tout aussi bien faire le tour de la mare pour la contourner, mais ils perdraient un temps fou). Après cette petite virée « fluviale », mes clients arrivent enfin devant un portail assez bas et très étroit. Les personnes de grande taille ont plus de mal à passer, c’est pourquoi je leur demande systématiquement combien ils mesurent avant de leur indiquer la route. Au-dessus d’un mètre soixante-seize, je les fais passer par l’entrée principale, celle que tout le monde utilise, mais uniquement quand Mac n’est pas à la maison. Oh ! J’allais oublier ! Il y a un interphone bien sûr, et un code à taper ! Je ne leur ouvre le portail que s’ils connaissent le mot de passe ! Je le modifie tous les trois jours, voire tous les jours. Cela dépend de mon inspiration. Ils doivent ensuite parcourir une allée bétonnée qui mène à une autre porte à l’arrière de la maison. Second mot de passe (que je change aussi quotidiennement), la porte s’ouvre sur un long escalier et ils n’ont plus qu’à descendre jusqu’à ma salle d’attente. Mon bureau se trouve au sous-sol de la maison. Pour y accéder, j’utilise la porte dérobée derrière la psyché qui est dans notre chambre. Quand je travaille, je ne m’appelle plus Madison Nichols. Trop de personnes prétendraient avoir une mission à me confier alors qu’en réalité, elles seraient là pour apercevoir Mac. Tous les fans sauraient où il habite et ce serait la cohue générale ! Adieu la tranquillité ! Et qui sait ce qu’ils pourraient raconter aux tabloïds ! J’utilise donc le pseudonyme de Sarah Connor. La maquilleuse de Mac m’a prêté des perruques que je change au gré de mes humeurs et de mes missions. J’aime assez celle de Cléopâtre. C’est celle que je porte le plus souvent. Elle met en valeur mes yeux noisette. 


			Je suis en train de définir une stratégie pour ce soir. J’aime quand un plan se déroule sans accrocs. Je ne sais pas si Mac et moi serons assez de deux pour résoudre cette affaire. Je devrais appeler mon amie Kate en renfort au cas où. Il faut quelqu’un pour faire diversion si Mme Browning sortait de la maison. Elle est très douée pour détourner l’attention. Bon nombre de mes missions auraient échoué sans son aide.


			— Bonjour, Kate ! J’ai un travail pour toi ! 


			— Salut, Madison ! Ça y est, les affaires reprennent ? Tu n’es donc plus dans le creux de la vague !


			— Je ne dirais pas ça, je suis plutôt en train de faire de la plongée sous-marine pour observer les abysses…


			— Qu’est-ce que tu racontes ?


			— Ce matin, j’ai vu la voisine qui enterrait un truc…


			— Oh non !


			— Oui, moi aussi je trouve ça étrange.


			— Non Madison, je voulais dire, oh non tu recommences !


			— Je recommence quoi ?


			— À imaginer des histoires abracadabrantes !


			— Alors tu ne comptes pas venir m’aider, si je comprends bien ?


			—… Euh… c’est-à-dire que… j’ai plein de choses à faire et… je… bon, c’est d’accord !


			— Je t’adore, Kate !


			— Moi aussi, et c’est uniquement pour cette raison que je vais venir t’aider.


			Kate est une amie tellement précieuse. Quand j’ai obtenu ma licence, je lui ai proposé de l’engager comme assistante, mais à ma grande surprise, elle a décliné mon offre. Nous formerions un duo tellement dynamique elle et moi. Nous serions comme l’inspecteur Monk2 et sa Natalie. Indissociables.


			***


			Nous nous préparons pour le dîner avec les producteurs et tout le gratin aux mille paillettes. J’ai sorti ma robe de cocktail évasée couleur corail. J’ai hésité entre celle-ci et la bleue, mais la corail est plus facile à enlever. N’y voyez là aucun sous-entendu. Une soirée avec les producteurs n’est pas une orgie (quoique pour certains on pourrait se le demander…). Seulement, il faut que je puisse me changer rapidement avant notre escapade dans le jardin voisin. Je ne vais pas m’accroupir dans l’herbe et creuser avec une tenue de poupée en porcelaine ! J’ai prévenu Kate. Si elle a bien noté toutes mes recommandations, elle mettra les vêtements qu’elle porte quand elle déprime. Très souvent, un vieux pull qui bouloche et un legging. Mac tiendra la lampe de poche. Un jean et une de ses anciennes chemises bariolées devraient faire l’affaire.


			Nous retrouvons Edgar au Mandarin Oriental Hyde Park, un hôtel grand luxe au cœur d’un des quartiers les plus prestigieux de Londres, Knightsbridge. Tout est blanc et clinquant. Le sol en marbre et les lustres en onyx sont là pour vous rappeler que ce lieu ne peut accueillir que des personnes fortunées. Une tribu de fans et de journalistes nous a mitraillés dès que nous avons posé le pied par terre. Au début, je trouvais cela très plaisant. Je souriais aux objectifs, j’allais à la rencontre de toutes ces mains levées, déambulais de gauche à droite tout en distribuant des risettes à m’en faire mal aux zygomatiques. Mais quand j’ai entendu « Dégage ! C’est Carson qu’on veut voir », mon sang n’a fait qu’un tour ! J’ai bondi sur eux telle Barbara Rose3 se jetant dans son lustre ! Un garde du corps m’a rattrapée en plein vol et ma robe moulante s’est déchirée le long de ma cuisse (voilà pourquoi je ne porte que des robes fluides). Dès le lendemain, ma photo faisait le tour des magazines people avec pour gros titre « Folle de jalousie, la compagne de Carson Taylor s’en prend à ses fans ». 


			Tous les couples dans le showbiz sont affublés de surnoms grotesques. Nous avons les Nian, les Brangelina, les Robsten, les Jelena… Mais Madison Nichols n’est pas une célébrité, elle ne mérite pas de « fusionner » avec Carson Taylor ! Non, Madison rafle le sobriquet de « Madwoman »4 ! J’avoue avoir eu du mal à le digérer dans les premiers temps, mais finalement, il existe une justice dans ce bas monde. Pour le plus grand plaisir de la presse à scandale, tous ces couples se sont séparés ! Ces affreux surnoms ne leur ont pas été bénéfiques ! Et toc ! Depuis cet incident, je file sans m’arrêter ni même prêter un regard à toutes ces admiratrices hystériques. Être la compagne d’une star n’est pas de tout repos ! Chaque sortie demande un effort vestimentaire considérable et une maîtrise de soi irréprochable, sans parler des yeux qu’il faut avoir partout. Mac avait raison quand il disait que tout n’était que faux-semblant.


			Nous échouons habituellement dans une pièce où tout le monde se claque la bise, même ceux qui ne se connaissent pas. Les dames se toisent les unes les autres de la tête aux pieds dans l’espoir de trouver un petit défaut qui les conforterait. Elles cassent du sucre sur qui porte la robe la plus laide, et les hommes paradent, contents d’afficher leurs toutes dernières conquêtes (souvent des jeunes filles aux seins fermes et rebondis comme des pamplemousses). Le champagne coule à flots et les serveurs ne savent plus où donner de la tête pour satisfaire tout ce beau monde. Ils ont pour consigne de ne laisser aucune coupe vide. La première fois que j’ai assisté à une de ces réceptions, je suis rentrée alcoolisée comme jamais je ne l’ai été ! J’ai confondu Mel Gibson avec le barman. Je ne comprenais pas pourquoi il trinquait avec moi. Oh ! J’aperçois George là-bas ! Enfin un visage familier, merci mon Dieu ! Je vais aller le saluer. Bizarre, je ne vois pas Amal… Elle aussi doit en avoir jusque-là de tout ce tralala.


			— Bonsoir, George ! Ça fait un moment qu’on ne te voit plus ! Ces soirées « prout-prout » te gonflent aussi ?


			— Bonjour, mademoiselle… À vrai dire, je n’ai pas trop le choix, j’ai besoin de travailler.


			— Oh arrête les « mademoiselle » avec moi ! C’est Madison !


			— D’accord… Madison.


			— Tu n’as pas beaucoup de propositions en ce moment ?


			— Très peu. Seulement les week-ends.


			— Vraiment ? Pour quel genre de tournage ? Des spots publicitaires ? Remarque, ça paie bien et cette marque de café cartonne partout dans le monde !


			— Non, je fais surtout des mariages et quelques bar-mitsva aussi.


			Ce pauvre George est tombé bien bas. Devoir animer des mariages et des bar-mitsva pour gagner sa vie après une carrière comme la sienne ! Et dire que je suis là à me plaindre ! Ce métier peut se montrer tellement ingrat. Un matin vous vous retrouvez au sommet, et le jour suivant vous dégringolez de la montagne.


			— Veuillez m’excuser, je vois des coupes vides, il faut absolument que j’y aille, je risque de me faire renvoyer. Bonne soirée, mademoi… je veux dire Madison !


			Ok je viens de comprendre. Je me suis encore trompée, c’est ça ? Ils sont tous là à se féliciter sur leurs merveilleuses prestations et les prix qu’ils viennent de recevoir et moi je discute le bout de gras avec un serveur… J’ai besoin d’un autre verre. Il ne manquerait plus que Jean-Claude vienne me parler et j’aurais gagné ma journée. 


			— Hey ! Mady ! Are you aware5 de tout ce qui se passe ici ?


			C’est bon, je viens de gagner la palme. Cette soirée est un festival de mauvaises surprises. Oh, ne vous méprenez pas ! J’adore Jean-Claude ! Mais il a une conception de la vie très philosophique et mon esprit n’arrive pas à suivre. Le temps que je comprenne une phrase, il est déjà passé à la suivante. C’est seulement après quelques heures que je saisis toute la subtilité de ses tirades. Et ce soir je suis bien trop éreintée pour faire travailler mon cerveau.


			— Jean-Claude ! Ça faisait longtemps !


			Cette fois-ci, je suis sûre de ne pas me tromper. Personne d’autre sur cette planète ne cause de cette façon. Sous ces muscles, se cache une gigantesque énigme que personne jusqu’ici n’a réussi à élucider. 


			— Entre toi et moi il y a un produit qui s’appelle un produit, et c’est un produit qui s’appelle l’oxygène, you know ?6 Alors si tu inspires et tu expires, comme ça…, tu vis, mais si je tue l’oxygène comme sur la lune, tu meurs. Do you understand ?7


			— Absolument ! C’est pourquoi je vais sortir prendre l’air et retrouver Carson, ça m’a fait plaisir de discuter avec toi !


			— Une noisette, j’la casse entre mes fesses tu vois…


			Charmant ! Il me faut un alcool plus fort que du champagne.


			***


			Nous sommes debout depuis plus d’une heure, j’ai les jambes en coton. J’ai une envie folle de balancer mes talons et de déplier mes orteils. Je n’arrête pas de me goinfrer de canapés et de petits-fours afin de garder une contenance. Je viens de comprendre pourquoi j’ai pris autant de poids. Mac discute avec un réalisateur, ou un scénariste, je ne sais plus. Il m’a présenté tellement de personnes différentes que je suis incapable de les distinguer. Elles sont toutes vêtues de la même façon, ce qui n’arrange rien. Comment fait Mac pour se souvenir du nom de chacune d’elles ? Cette gymnastique de l’esprit me donne mal au crâne. Mon sourire est figé. Je m’ennuie comme un rat mort. J’essaye de prendre un ton jovial quand je m’adresse à elles, mais cela devient un peu rébarbatif. « Bonsoir », « comment allez-vous », « enchantée » et « j’adore votre dernier film » sont probablement les seuls mots que j’ai échangés ce soir (avec ceux du faux George et de Jean-Claude). Si seulement Kate et Susan étaient présentes ! La prochaine fois, je les embarque avec moi ! 


			— Madison ! Je suis ravie de te revoir ici !


			Voilà que ça recommence ! Qui est cette grande perche qui s’adresse à moi, cette fois-ci ? Je suis presque sûre de ne l’avoir jamais vue de ma vie ! Mon Dieu, cette robe en papier crépon est absolument affreuse ! On dirait un fruit de mer desséché ! Oh non, ça y est, je suis contaminée ! Je commence à me comporter comme toutes ces perruches nourries au botox !


			— Ravie de te revoir aussi…


			Bon sang ! Comment s’appelle cette nana ?


			— C’est Gretchen.


			— Oui, Gretchen ! C’est ce que j’allais dire ! Et sinon, comment vont Bobby et Snooky ?


			— Je te demande pardon ?


			Bon, au moins j’aurais essayé.


			— Oh, je suis désolée, j’ai oublié les prénoms de tes enfants !


			Pitié ! Faites qu’elle ait des gosses !


			— C’est Bella et Edward !


			— Ah oui ! Suis-je bête ! Edward est un garçon tellement brillant ! 


			— Oui c’est vrai, il est très intelligent.


			— Je n’ai aucun doute là-dessus. Il étincelle, tout comme toi ce soir !


			Toute cette flatterie bidon me donne mal aux maxillaires.


			— J’ai appris que tes affaires n’étaient pas au beau fixe ces derniers temps, heureusement que Carson est là.


			J’ai les tempes qui bouillonnent.


			— Que veux-tu dire par là ?


			— Eh bien… payer les factures à la fin du mois n’est pas facile quand on ne travaille pas. Heureusement que Carson a les moyens de t’entretenir.


			C’en est trop, je vais la lacérer à coups de griffes.


			— Je ne vois pas du tout de quoi tu parles ! Mes affaires vont très bien, j’en ai justement une qui m’attend en rentrant !


			— Vraiment ? Je ne savais pas que… Tu ne venais quasiment plus à ce genre de soirée à cause de tes enquêtes avant, alors j’en ai conclu que…


			— La prochaine fois, réfléchis avant d’ouvrir la bouche ! Morue !


			Je vous présente toutes mes excuses. J’aurais sans doute dû réfléchir aussi avant de lui balancer un nom de poisson à la figure, mais elle m’a mise hors de moi ! Je ne sais même pas qui est cette femme ! Elle a tourné les talons vite fait bien fait. Non mais quelle imbécile ! Je n’ai pas besoin de Mac pour m’entretenir ! Il y a tout juste deux ans, c’est moi qui l’entretenais quand il était sans-abri et qu’il vivait au milieu des cafards ! Bon, je ne l’entretenais pas réellement, mais j’y ai cru dur comme fer pendant plusieurs semaines, et il a quand même dévoré pas mal de trucs qui traînaient dans mon réfrigérateur.


			— Madison, qu’est-ce qui s’est passé ? Je dois passer un casting la semaine prochaine et tu viens d’insulter l’épouse du réalisateur ! Edgar ne sait plus quoi dire pour rattraper ta bêtise !


			Oups ! Je ne me suis pas défoulée sur la bonne personne, on dirait !


			— Je suis désolée, Mac, mais cette fille a osé dire que…


			— Je peux dire adieu à ce rôle désormais !


			— J’en ai marre, Mac ! Je ne suis pas comme toutes ces poupées qui se trémoussent au bras de leurs distributeurs de billets et qui ont besoin de ça pour se sentir exister !


			— Ça fait partie du jeu, Madison ! Elles aiment bien se montrer, mais tu sais que nous ne sommes pas comme eux !


			— Eh bien je quitte le jeu pour ce soir !  


			— Madison ! Qu’est-ce qui te prend ?


			— J’ai une carrière à mener ! On se retrouve tout à l’heure !


			J’allais sans doute le regretter amèrement, mais je ne pouvais plus rester là, au milieu de tous ces gens superficiels et obnubilés par les recettes du box-office. J’ai regardé Mac droit dans les yeux, puis j’ai profité de ce que George, le serveur, passe à côté de moi pour déposer ma coupe sur son plateau et me suis dirigée tout droit vers la sortie.


			— Madison, reviens, s’il te plaît !


			Mac m’a suivie jusque dans la rue. Il a tout juste eu le temps de faire deux pas que des fans se précipitaient vers lui. Quand j’ai vu un homme de la sécurité lui venir en aide, je l’ai laissé derrière moi et suis montée dans le premier taxi qui a croisé ma route.
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			Chapitre 2
En garde à vue


			Il commence à pleuvioter, c’est bien ma veine. Au moins Mme Browning ne risque pas de sortir sous cette pluie. Je n’étais pas censée revenir si tôt de cette soirée. Je n’aurais peut-être pas dû partir de cette façon et laisser Mac dans l’embarras, mais j’ai la sensation depuis quelques mois de n’être qu’un papier peint, un décor qui serait là pour rendre Mac plus attractif et le mettre en valeur. Je suis du pain bénit pour la presse à scandale et un défouloir pour ses admiratrices. Je ne suis que le cadre d’un tableau de maître. Je sais qu’il m’aime profondément, mais j’ai besoin de vivre à ses côtés et non derrière lui. 


			Kate ne sera pas là avant une bonne heure. Ça me laisse le temps de me changer, je ne supporte plus cette robe. J’ai l’impression de porter un déguisement de princesse. Quand nous sommes en public, j’ai le sentiment de tenir un rôle, d’être la compagne de Carson Taylor, et non celle de Mac Allister. Mais c’est Mac l’homme de ma vie, celui avec qui je veux tout partager, celui avec qui je veux vivre au quotidien, pas ce Carson adulé de (presque) tous, que l’on connaît seulement à travers ses films. Dommage que Susan ne soit pas là. Elle m’aurait préparé son fameux pudding aux pommes pour me réconforter. J’ai envie de chialer comme une gamine. Elle et Kenneth sont en voyage de noces en Toscane. Pourvu qu’elle ne me rapporte pas une affreuse réplique de la tour de Pise. J’ai toute une tripotée de souvenirs dans mon buffet, je ne sais plus où ranger mes assiettes. J’ai voulu en donner à Vera, mais elle a cru que je lui demandais de les lustrer.


			Je suis assise dans la pénombre de ma cuisine, le cœur serré, à observer le jardin de Mme Browning avec mes jumelles infrarouges. Je ne vois aucune ombre en mouvement à travers ses fenêtres. Elle est probablement en train de piquer un somme ou affalée devant son poste de télévision. Je jette un œil à ma droite, la rue est calme et peu éclairée. Il a cessé de pleuvoir. Seul le clair de lune réfléchit sa lumière sur les pelouses. Les conditions sont parfaites. J’espère que Kate a bien suivi mes instructions. Je lui ai déconseillé de diner avant notre investigation. J’ai anciennement remarqué qu’elle était beaucoup plus efficace quand elle avait faim.


			— Madison !


			— Mac ! Tu es déjà rentré !


			— Madison, je suis tellement heureux que tu sois encore là !


			— Tu pensais vraiment que j’allais te quitter comme ça sur un coup de tête ?


			— Eh bien… Madison, je suis désolé pour ce qui s’est passé tout à l’heure…


			— Non, Mac, tu n’as pas à t’excuser, je suis juste fatiguée. Je me sens tellement inutile en ce moment.


			— Madison, tu n’es pas inutile ! Ce ne sont que quelques points de suspension dans ta carrière, je suis sûr que tu vas reprendre le travail très bientôt ! Fais-moi confiance.


			— J’ai vraiment gâché tes chances de devenir le prochain James Bond ?


			— Un peu, mais ne t’inquiète pas pour ça. James Bond est immortel. Le prochain sera pour moi.


			***


			Kate a débarqué vers 23 heures, affublée d’un treillis militaire et d’un capuchon deux fois trop grand. Tenue parfaite pour se fondre dans la pénombre et la brousse. Elle commence à prendre le pli. Nous avons rampé en rang d’oignons jusqu’au jardin de Mme Browning, puis tenté d’escalader le muret qui sépare sa propriété de la nôtre. J’avais laissé une échelle en bois dans l’herbe. Trois des marches ont craqué sous notre poids pendant que nous grimpions et nous sommes tous tombés à la renverse les uns sur les autres. 


			— Aïe ! Je crois que je me suis fêlé une côte !


			— C’est très étrange ! Il semblerait que les marches aient été sciées par endroits.


			— Ton échelle doit dater du temps où John Keats vivait encore ! Elle est pleine de moisissures. Pas étonnant qu’on soit tous tombés !


			— Elle était déjà là quand nous avons acheté la maison.


			— C’est bien ce que je disais…


			— Madison, je vais vous faire la courte échelle. Allez-y, je serai juste derrière vous.


			— Merci, Mac.


			Mac s’est positionné devant le muret pour faire le guet. J’ai finalement prévu deux lampes frontales pour Kate et moi. Ainsi, nous resterons libres de nos mouvements en cas de course-poursuite et cela sera beaucoup plus pratique pour creuser. Mac a une lampe de poche pour surveiller les environs.


			— Madison, il y a encore de la lumière chez elle ! On risque de se faire pincer !


			— Mac ! Éteins la lampe ! C’est au second étage, Kate, le temps qu’elle descende et qu’elle traverse le jardin en pantoufles, nous aurons largement le temps de déguerpir.


			— Où doit-on creuser ?


			— Les gardénias sont juste là… je crois… à moins que ce ne soient des jasmins… ou peut-être des campanules…


			— Madison ! On n’a pas le temps pour un cours de botanique ! En plus j’ai tellement faim que je pourrais bouffer ces plantes ! Dépêche-toi !


			— Calme-toi, Kate ! Laisse-moi réfléchir un instant… D’après le théorème des accroissements finis, la droite sécante en deux points a une courbe différentiable, donc…


			— Madison ! Pitié, laisse tomber tes théorèmes et passe-moi cette pelle, qu’on en finisse !


			— Kate, il faut agir avec précaution. Il ne sert à rien de nous précipiter… De ma fenêtre, cela me paraissait pourtant très simple. J’avais pris toutes les mesures sous différents angles de vue, mais maintenant que je suis au milieu de toutes ces fleurs… Oh ! Et puis, quelle idée de ne planter que des fleurs blanches !


			— Vous vous en sortez, les filles ?


			— Oui, Mac ! Madison est devenue une experte en horticulture !


			— Ce que tu peux être rabat-joie, Kate !


			— J’ai juste un peu la dalle !


			Rectification : Kate est beaucoup plus casse-pieds quand elle a faim !


			— Vous devriez creuser plus à droite.


			— Non, Mac ! C’était bien plus à gauche !


			— Je suis sûr que non, Madison. Crois-moi.


			— Ok… allons-y. Regarde ici, on dirait que la terre vient d’être retournée. Il faut creuser à cet endroit !


			— Tu ne me le diras pas deux fois !


			Kate m’arrache la pelle des mains et se met à creuser avec hargne et diligence. À chaque pelletée qu’elle déverse, un sourire sadique se dessine sur son visage.


			— Aaaaaaaaaaah !


			— Quoi ? Tu es tombée sur un bout de corps, c’est ça ? Je le savais ! 


			— Non Madison, je suis tombée sur une taupe ! Je viens de détruire sa baraque !


			— Creuse encore, il me semble que c’était plus par là.


			— Madison, tu finiras par avoir ma peau !


			—…


			— Je viens de déterrer un bulbe ! Ta voisine est une jardinière hors pair !


			— Non, nous devons continuer à creuser ! Regarde ! Je vois quelque chose ! Je prends le relais !


			Je creuse sans reprendre mon souffle. Mon pouls s’emballe, j’ai le sang qui monte à la tête, je peine à respirer. Cette poussée d’adrénaline m’a tellement manqué. Je touche au but. Ma pelle vient de heurter une surface dure, on dirait une boîte en métal. 


			— Aide-moi à la déterrer, Kate !


			Mes enquêtes reprennent ! Je savais que quelque chose se tramait ! Mes mains tremblent tellement que je n’arrive pas à déverrouiller le loquet.


			— Madison, on devrait la rapporter chez toi. Il ne vaut mieux pas rester ici.


			— Tu as raison, mais je suis tellement impatiente ! Aide-moi à la porter jusqu’à… Oh mais elle est très légère, en fait ! Un corps découpé ne doit pas peser si lourd que ça…


			— Arrête avec tes histoires de corps découpés, tu me donnes la chair de poule !


			— Ok, j’arrête… pour ce soir… Mac ! Dirige ta lampe ailleurs, tu es en train de nous aveugler !


			— Mains en l’air !


			— Quoi ?


			Maintenant que j’y pense, cela fait un bon moment que je n’ai pas entendu la voix de Mac. Kate est devenue toute pâle, elle a l’air tétanisée. Je crois même l’entendre claquer des dents. Elle se relève, toute chancelante, les mains levées vers le ciel. Un homme grand et longiligne, vêtu d’un complet gris et d’un pull sombre, est en train de nous fixer. Sapristi ! Je viens seulement de remarquer qu’il pointe un flingue sur nous ! Je ferais mieux de lâcher le coffre et d’imiter Kate.
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